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      Il y a sept ans, Hope Harper était une avocate pénaliste vedette, avec une vie agréable et une belle famille… jusqu’à ce qu’elle fasse libérer le mauvais accusé, qui s’est retourné contre elle et a sauvagement assassiné son mari et son enfant. Depuis lors, Hope n’a plus qu’un seul objectif : mettre les criminels derrière les barreaux, là où ils ne peuvent plus faire de mal à personne. Lorsque le tueur s’évade d’une prison de haute sécurité pendant une tempête hivernale, Hope refuse de fuir et de se cacher.

      

      La HRT, l’équipe de libération des otages du FBI, est appelée à la rescousse pour protéger les quelques personnalités publiques menacées par le célèbre tueur en série. L’opérateur Aaron Nash tire à la courte paille : il sera chargé de la protection rapprochée de la substitute du procureur Hope Harper.

      

      Au grand dam d’Aaron, la blonde froide refuse d’être placée sous détention protégée. Au fil des heures et des jours, Aaron et Hope parviennent à établir une trêve fragile. Il commence à comprendre et à admirer la ténacité de la substitute, et tous deux se mettent à travailler ensemble.

      

      Alors que le tueur en série en cavale poursuit sa folie meurtrière, Hope sait que ce n’est qu’une question de temps avant qu’il ne s’en prenne à elle. Sauf que quelque chose a changé. Pour la première fois depuis qu’elle a perdu sa famille, elle a une raison de vivre. Mais l’histoire est-elle vouée à se répéter ?

      

      
        
        Fureur glaciale est le quatrième livre de la série Justice froide® — Avis de recherche, mettant en scène des agents de l’équipe de libération d’otages du FBI.

      

        

      
        Tous les livres sont indépendants.

      

      

      

      
        
        [image: feu] Inscrivez-vous à ma newsletter en français pour recevoir des scènes bonus gratuitement, et pour connaître la date de parution de mon prochain livre ! 

        https://www.toniandersonfrancais.com/newsletter/ [image: feu]

      

      

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Prologue

          

        

      

    

    
      Ce jour-là, Hope Harper avait remporté la plus grande victoire de sa vie au tribunal. Après des semaines de témoignages houleux et souvent violents, son client avait été libéré. La police et le bureau du procureur avaient accusé Julius Leech d’être un tueur en série brutal ; le problème de Hope était qu’elle le soupçonnait d’être effectivement coupable de ces crimes.

      Et, maintenant, il était à nouveau libre.

      Son ventre se noua. Dans le parking silencieux attenant à l’immeuble de son cabinet, dans le centre-ville, elle ferma les yeux et posa sa tête contre le volant chaud.

      En tant qu’avocate de la défense, ce n’était pas son rôle de juger de la culpabilité de ses clients. Seulement de les défendre avec vigueur, en mettant l’accent sur l’incapacité du gouvernement à prouver légalement le bien-fondé de son accusation.

      Les flics avaient merdé. Pire, ils avaient menti. Ils s’étaient parjurés à la barre. La veille au soir, un inspecteur s’était tragiquement donné la mort. Son partenaire, un inspecteur débutant, faisait désormais l’objet d’une enquête.

      Elle releva la tête, puis jeta un coup d’œil au message que son mari lui avait envoyé quelques heures plus tôt.

      Il faut qu’on parle…

      C’était plutôt inquiétant.

      Ces derniers temps, ils n’avaient pas passé beaucoup de temps ensemble, car cette affaire accaparait tout son temps depuis que Jeff Beasley lui avait fait miroiter qu’elle pourrait devenir associée si elle acceptait de prendre Leech comme client. Elle n’avait même pas besoin qu’on le déclare « non coupable ». Elle n’avait eu qu’à se montrer au procès.

      Associée avant trente ans ? Fantastique.

      Avec un enfant ? C’était du jamais vu.

      Hope aimait gagner. Elle aimait prouver qu’elle était aussi compétente que n’importe lequel des substituts arrogants et prétentieux du bureau du procureur général. Son objectif avait toujours été de devenir associée chez Beasley, Waterman, Vander & Co., afin d’avoir la sécurité de l’emploi, ainsi que son mot à dire sur les affaires qu’elle traiterait à l’avenir. Avant tout, elle voulait passer plus de temps avec Danny et Paige, pour qu’ils puissent envisager d’agrandir leur petite famille.

      Eh bien ! Maintenant, elle faisait officiellement partie des « Co ».

      Et même si elle était rongée par un sentiment de malaise, ce n’était pas elle qui avait fait capoter la procédure pour l’accusation. C’était le policier qui avait placé les preuves qui avait permis à Julius Leech de retrouver la liberté et de pouvoir à nouveau errer dans les rues. Elle était douée, mais pas assez pour contrer la vague de preuves circonstancielles que le département de police de Boston avait produites pour étayer ses accusations.

      Et elle était sincèrement navrée pour l’inspecteur Pauly Monroe. Elle l’avait connu personnellement par l’intermédiaire de son beau-frère, également inspecteur de la police de Boston.

      Hope poussa un énorme soupir. Ce procès avait nui à ses relations à bien des égards.

      Elle ne pouvait plus supporter de penser à Leech. Elle avait été obligée de s’asseoir à côté de lui pendant des mois, et de prétendre qu’il ne lui donnait pas la chair de poule chaque fois qu’ils se frôlaient accidentellement. Elle avait dû faire comme si l’admiration évidente dans ses yeux bleu pâle ne lui donnait pas envie de vomir.

      Elle avait décidé de prendre des vacances la semaine suivante : elle les avait bien méritées.

      Il faut qu’on parle…

      Son anxiété lui rongeait les nerfs. Son mari et sa fille lui manquaient. Elle démarra et commença à sortir de la ville. Elle envisagea d’appeler à l’avance pour voir s’ils voulaient qu’elle leur rapporte quelque chose du magasin, mais elle redoutait que Danny lui dise de ne pas rentrer à la maison.

      Ils s’étaient disputés la nuit précédente, à tel point que, pour la première fois depuis qu’ils vivaient ensemble, elle avait dormi dans la chambre d’amis, puis était partie avant le lever du soleil. Elle détestait qu’ils se disputent. Danny était son refuge, son roc, et, généralement, il la soutenait. Mais pas la veille.

      La nuit passée, Danny l’avait suppliée de s’en aller. De se retirer de l’affaire et de quitter le cabinet.

      C’était une demande impossible, alors qu’elle avait travaillé si dur et que le procès était presque terminé. Pourquoi ne pouvait-il pas le voir ? Au lieu de cela, il l’avait accusée d’être une accro au travail, et de vendre son âme.

      Cela l’avait profondément blessée.

      Il était acceptable de travailler sans relâche sur le projet Innocence et d’aider à faire sortir de prison des personnes injustement condamnées, mais pas de défendre avec détermination des personnes que le public avait jugées coupables, que les faits le prouvent ou non ?

      Conneries.

      La justice pénale ne se résumait pas nécessairement à une question de bien et de mal. C’était une partie d’échecs juridique, et elle était sacrément douée pour ça, même si son sens moral avait été quelque peu ébranlé par certaines des personnes que son cabinet représentait ; mais pas plus que celui de l’inspecteur expérimenté qui avait placé l’ADN, ou celui du débutant qui l’avait laissé faire.

      Sa mâchoire était douloureuse à force de serrer les dents, mais elle devait lâcher prise.

      Elle aimait Danny. Elle l’aimait depuis le jour où ils s’étaient percutés. Ils allaient s’en sortir.

      Bon sang ! Elle démissionnerait même, si cela comptait à ce point pour lui. Elle s’occuperait plutôt de droit des affaires ou des droits des arts et spectacles. Même si elle adorait plaider des affaires au tribunal, elle démissionnerait pour l’homme qu’elle aimait.

      Il était plus de dix-neuf heures, et l’heure de pointe était passée. Il ne lui fallut que vingt minutes pour sortir de la ville. Elle arriva devant leur belle maison de style Craftsman, située dans une banlieue verdoyante, et se gara dans l’allée. Elle contempla ce bâtiment que Danny avait transformé en un foyer confortable pour eux tous. La maison était bleu foncé, avec des volets peints en blanc. Des fleurs poussaient dans les pots qu’ils avaient installés au printemps. C’était là toute l’étendue de ses talents de jardinière, mais Danny aimait être à l’extérieur. Il avait planté un parterre de fleurs au bord de l’allée, ainsi qu’un petit potager à l’arrière, où Paige et lui cultivaient de la laitue, des carottes et une citrouille à sculpter pour Halloween.

      Il avait fait le choix de rester à la maison avec Paige pendant que Hope travaillait. Il était auteur de romans policiers et réussissait à écrire quelques pages entre les après-midi de jeux et les films pour enfants. Hope et le frère de Danny, Brendan, étaient conseillers techniques pour ses intrigues. Une option avait été posée sur l’un de ses romans, en vue d’une adaptation cinématographique, mais Danny lui avait dit de ne pas trop s’emballer, car la plupart des options expiraient avant même que le film voie le jour. Mais, en secret, Hope prévoyait ce qu’elle allait porter aux Oscars, et elle aidait mentalement Danny à préparer son discours de remerciement pour le prix du meilleur scénario adapté.

      Elle sourit. Elle aimait son mari. Elle croyait en lui. Jusqu’à la veille, elle avait pensé qu’il croyait en elle aussi.

      Souvent, les avocats n’aimaient pas leurs clients. Souvent, les clients étaient de mauvaises personnes. Ils méritaient quand même une bonne défense.

      La veille au soir, sous le coup de la colère, ils avaient tous deux dit des choses qu’ils n’auraient pas dû dire, mais le vrai problème était peut-être qu’elle avait été très absente ces derniers temps. Elle ne voulait plus être absente.

      Elle descendit de voiture dans l’air moite de septembre. Le fait que Paige n’ait pas immédiatement ouvert la porte d’entrée pour courir à sa rencontre était mauvais signe. Âgée de quatre ans et demi maintenant, sa fille avait généralement le droit de rester debout tard si elle savait que sa mère rentrerait à temps pour la border dans son lit.

      Hope étira son cou sur le côté pour se détendre, puis elle fit le tour de la voiture, attrapant sa lourde mallette et sa veste de tailleur sur le siège passager.

      Le soleil commençait à descendre dans le ciel, projetant de longues ombres depuis le garage indépendant jusque dans la cour. Il faisait une chaleur inhabituelle pour la saison. Un oiseau chantait dans l’arbre, et un enfant descendait le trottoir à vélo, suivi d’une fille sur un skateboard. Des voitures étaient garées le long de la rue. Les voisins d’en face faisaient construire une extension à l’arrière de leur maison, et Danny déplorait le bruit, autant que le fait que cela perturbait son écriture. Les ouvriers étaient partis à présent, et la benne située devant la maison était remplie de plaques de plâtre et de gravats. La boue provenant du chantier maculait le trottoir.

      Hope repoussa ses cheveux sur son front et passa par le portillon latéral, pour voir si sa famille était dans le jardin à l’arrière.

      C’était tellement silencieux.

      Alors qu’elle était prise d’une soudaine appréhension, son cœur se mit à battre plus vite.

      Et s’il l’avait quittée ?

      — Danny ? appela-t-elle, se hâtant de gravir les marches à l’arrière de la maison, puis d’entrer. Paige ?

      Elle laissa tomber son sac et sa veste sur l’îlot de cuisine, puis elle sortit son téléphone. Pas de messages. Elle lui envoya un texto avant de glisser l’appareil dans sa poche. Les clés de voiture de Danny étaient accrochées à côté de la porte, et l’horrible tension qui l’avait saisie s’apaisa. Cependant, rien n’indiquait qu’il avait préparé le dîner. Où diable étaient-ils ? Peut-être étaient-ils allés chercher quelque chose ou prendre une glace à la supérette du bout de la rue pour fêter la fin de l’été ?

      Peut-être qu’ils pourraient aller ensemble à cet endroit sur Field Street, où ils mangeraient dans le patio. Ils fêteraient son partenariat et une semaine de vacances bien méritées.

      Elle retira ses talons et se pencha distraitement pour caresser le chaton, Lucifer, qui était venu en courant depuis le salon en miaulant pour réclamer à manger, comme d’habitude. C’est alors qu’elle remarqua du sang sur le sol.

      — Tu t’es coupé ?

      Elle le prit dans ses bras, et examina ses pattes. Il y avait des traces cramoisies sur ses coussinets, mais il ne semblait pas blessé.

      Elle traversa le salon, serrant le chaton contre sa poitrine. Son cœur manqua un battement, sa vision se rétrécit. Elle laissa tomber le chat, puis se précipita vers son mari, qui gisait sur le sol, devant la télévision en sourdine.

      — Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! Oh, mon Dieu ! Non !

      Paige était étendue à côté de lui, totalement immobile. Ils se tenaient la main ; un frisson envahit Hope.

      — Non, non, non !

      Elle chercha le pouls de Danny. Elle ne remarqua que tardivement le sang qui imprégnait son t-shirt bleu foncé à motifs, qui présentait un petit trou au milieu. Le faible battement du cœur de son mari sous ses doigts la prit par surprise.

      Il était vivant. Il était vivant. Dieu merci !

      Sa poitrine se soulevait et s’abaissait légèrement, lui indiquant qu’il respirait. À peine.

      À tâtons, elle chercha son téléphone, appela le 911, mit le haut-parleur, hurla son adresse, et implora qu’on l’aide. Puis elle souleva le t-shirt de Danny pour voir la blessure, se servant du tissu pour essuyer le sang. Le petit trou se remplit aussitôt de rouge foncé. Elle appuya la main sur la blessure pour arrêter le saignement, mais elle devait aussi aider Paige. Attrapant un fin coussin sur le canapé, elle le posa sur la plaie, avant de placer le bras lourd de Danny sur le tissu, pour exercer une pression.

      Elle se tourna vers sa fille, chercha frénétiquement son pouls. Intérieurement, elle eut un mouvement de recul en sentant la peau froide de sa fille, alors même qu’elle vérifiait si elle respirait. Ce n’était pas le cas.

      — Bébé, allez !

      Les paupières de Danny s’agitèrent tandis qu’elle commençait la réanimation cardiaque de leur enfant. Ils ne pouvaient pas la perdre. Hope refusait de la perdre. Elle répéta les trente compressions suivies de deux insufflations, cinq fois, ignorant l’absence de réaction dans les yeux bleus injectés de sang de Paige.

      Elle se tourna vers Danny, pour s’assurer qu’il était toujours en vie, toujours avec elle. Elle déposa un baiser sur son front.

      — Je t’aime, mon chéri. Je suis tellement désolée que nous nous soyons disputés hier soir. Je suis tellement désolée ! Je t’aime. Ne me quitte pas.

      Il essaya d’ouvrir la bouche, mais aucun son n’en sortit. Il tourna les yeux vers leur fille, et Hope recommença le massage cardiaque, sachant qu’il était presque certainement trop tard, que leur magnifique et merveilleuse fille était partie. Mais ce n’était pas pour rien qu’elle s’appelait Hope, espoir.

      Elle refusait d’abandonner.

      Quelqu’un sonna à la porte : les ambulanciers étaient arrivés. Dieu merci ! Elle se releva en titubant, puis se heurta à la table basse en sortant de la pièce, sans même enregistrer le choc. Elle ouvrit la porte à la volée. Soudain, ce fut comme si elle avait glissé dans un rêve surréaliste. Ce n’étaient pas les ambulanciers qui se tenaient là, mais Julius Leech, qui tenait un bouquet de fleurs et une bouteille de vin rouge, arborant un grand sourire.

      — Je voulais vous remercier…

      Hope l’ignora, cligna des yeux, regarda les alentours. Une ambulance fonçait dans la rue vers elle, et elle passa devant Leech pour se planter pieds nus sur l’herbe fraîche, agitant frénétiquement les bras.

      Le véhicule s’arrêta.

      — Par ici ! s’exclama-t-elle tandis qu’ils sautaient de leur camion et attrapaient leurs lourds sacs. Vite ! Mon mari est vivant. J’ai fait un massage cardiaque à ma fille, mais elle ne respire plus.

      Sa voix se brisa sur un sanglot alors qu’elle les précédait à l’intérieur. Elle se glissa dans l’espace entre Danny et Paige, tandis que les ambulanciers commençaient à s’occuper de sa famille. Elle caressa les cheveux blonds soyeux de sa fille.

      — Elle s’appelle Paige.

      — Que s’est-il passé ? l’interrogea l’un des ambulanciers.

      — Je n’en sais rien. Je suis arrivée à la maison il y a quelques minutes, et je les ai trouvés comme ça.

      L’ambulancière évitait son regard, mais elle refusait d’accepter ce qu’elle voyait sur le visage de la femme.

      — S’il vous plaît, continuez d’essayer…, s’étrangla Hope, terrorisée. Je vous en prie, n’abandonnez pas ! Ils sont tout pour moi.

      L’ambulancière hocha la tête, puis entreprit de poser une perfusion à Paige, tandis que son collègue s’occupait de Danny. Hope caressa les cheveux noirs de son mari.

      — Il respirait et il avait un pouls quand je suis rentrée. Ses yeux étaient ouverts, il était conscient.

      Elle ignorait comment elle parvenait à formuler des mots cohérents, car elle n’avait qu’une envie, hurler. D’autres médecins arrivèrent, et elle fut repoussée sur le côté, tandis que les deux équipes travaillaient côte à côte.

      — Je vous en prie, aidez-les ! Je ne sais pas ce que je ferais sans eux.

      Elle mourrait. Elle cesserait d’exister.

      Lorsqu’elle leva les yeux, elle vit Julius Leech qui se tenait sur le seuil du salon. Un sourire se dessina au coin de sa bouche, et une lueur brilla dans ses yeux, proche de la joie.

      La prise de conscience lui donna l’impression d’avoir pris une balle.

      — Espèce de sale ordure !

      Hope se releva maladroitement et se rua vers lui. Leech eut l’air surpris. Il sortit précipitamment de la pièce pour franchir la porte d’entrée grande ouverte. Elle le poursuivit, l’attrapa par le col de sa veste et le fit tomber à terre. Il resta allongé dans l’herbe, à la regarder fixement.

      — Que leur avez-vous fait ? Qu’avez-vous fait ? hurla-t-elle.

      Une autre silhouette se précipita vers eux pour se jeter sur Leech et le rouer de coups. Le frère de Danny, Brendan.

      — Espèce d’ordure ! Espèce de saloperie ! criait Brendan, abattant sans relâche son poing sur le visage de Leech.

      Hope voulait que Julius soit anéanti. Effacé de la surface de la Terre. Il était venu dans sa maison pour faire du mal à sa famille, pour jouer avec elle, pour la torturer. Le fait qu’elle l’ait fait sortir de prison ne faisait qu’ajouter une touche positive à la situation pour cette ordure perverse.

      Mais Brendan ne s’arrêtait pas, et aucun des autres policiers arrivés dans leurs voitures de patrouille ne semblait être prêt à empêcher son beau-frère de battre Leech à mort sur sa pelouse. Cependant, même si elle voulait que ce dernier souffre, elle ne pouvait pas permettre ce genre de massacre aveugle. Pas plus qu’elle ne voulait que Brendan mette sa liberté en péril.

      Elle lui attrapa le bras.

      — Arrête ça ! Arrête. Nous devons aller à l’hôpital avec Danny et Paige. Nous devons être là pour eux.

      — Je veux qu’il paie pour ce qu’il a fait, sanglota Brendan.

      — Il paiera. Nous avons besoin d’être avec notre famille, ils ont besoin de notre soutien.

      Elle tira la main de Brendan pour qu’il se lève.

      — Ils sont vivants ?

      — À peine.

      Il semblait anéanti. La nouvelle de l’attaque s’était rapidement répandue au sein de la police de Boston, car tous les policiers semblaient être arrivés sur les lieux.

      Leech gisait inconscient sur la pelouse, le visage meurtri et ensanglanté. Les secouristes sortirent de la maison avec deux brancards, et Hope se précipita vers eux, entraînant Brendan avec elle.

      — Tu récoltes ce que tu as semé, sale garce, lui lança l’un des policiers.

      Un frisson glacial parcourut sa peau. Était-ce sa faute ? Elle tenta de monter dans l’ambulance, mais le secouriste la bloqua.

      — Pas de place.

      Brendan lui attrapa le bras.

      — Nous allons vous suivre. Viens.

      Hope courut pieds nus jusqu’à sa voiture, où elle grimpa du côté passager. Brendan s’engagea dans la circulation derrière l’ambulance, roulant dans son sillage à seulement quelques mètres d’elle. Hope regardait fixement l’arrière du véhicule qui traversait la ville à toute vitesse, gyrophares allumés et sirènes hurlantes, priant pour que Danny et Paige survivent. Elle enroula ses bras autour de son ventre, se balançant d’avant en arrière.

      — Que s’est-il passé ? l’interrogea Brendan, dont les articulations étaient à vif.

      — Je suis rentrée à la maison, et je les ai trouvés à l’intérieur. Danny saignait, mais il était conscient. Paige…, sanglota-t-elle. Paige ne respirait pas.

      Ses mains tremblaient violemment quand elle les leva pour couvrir sa bouche.

      — Je lui ai fait un massage cardiaque, mais ses lèvres étaient bleues, Brendan…

      — Elle va s’en sortir. Les ambulanciers s’occupent d’elle, maintenant. Qu’a dit Danny ?

      — Rien. Il n’a rien dit du tout, répondit Hope.

      Ses poumons se contractèrent violemment. Elle dut fermer les yeux et forcer sur ses muscles pour les obliger à reprendre de l’air.

      — Ils se tenaient la main.

      Les mots sortirent avec difficulté, mais l’inspecteur en perçut bien la signification. Les joues de Hope ruisselaient de larmes. Du sang maculait ses mains.

      — Cette putain d’ordure ! gronda Brendan.

      Leech. Leech, qui laissait toujours ses victimes par deux, se tenant la main.

      Des crimes dont elle avait convaincu un juge qu’il n’était pas légalement coupable. Et, d’un point de vue légal, c’était la vérité. Les flics avaient fait une connerie. Elle avait fait son boulot et elle avait gagné parce que ces policiers avaient méchamment merdé.

      Mais, ça, ça, c’était sa faute.

      — Si je n’avais pas été son avocate, il n’aurait jamais ciblé ma famille. Danny et Paige…

      — Ils vont s’en sortir.

      — Oui…

      Elle devait s’accrocher à cette pensée. La médecine moderne était capable d’accomplir des miracles. L’ambulance s’arrêta devant les urgences ; Hope ouvrit la portière et descendit de la voiture avant que Brendan se soit arrêté.

      Elle prit la main de Danny quand ils passèrent devant elle, avant de franchir les portes coulissantes en verre. Elle sentit la peau chaude de son mari, et la faible pression de ses doigts qui la serraient en retour.

      — Je t’aime, Danny. Je t’aime tellement. Accroche-toi pour moi, je t’en prie. Pour nous.

      Les ambulanciers la forcèrent à s’écarter quand ils franchirent les portes du bloc avec Danny. Hope regarda autour d’elle et attrapa le bras d’une infirmière.

      — Où est ma fille, Paige ? La petite fille qui vient d’arriver ?

      L’infirmière la conduisit dans une petite pièce. Hope vit sa fille étendue sur le brancard lorsqu’elle franchit la porte.

      Brendan était assis à côté d’elle, en larmes ; il tenait la main de Paige.

      — Pourquoi ne l’aidez-vous pas ? cria Hope aux médecins qui donnaient l’impression qu’ils étaient déjà en train de s’en aller. J’ai commencé le massage cardiaque dès que je l’ai trouvée. Les ambulanciers ont ensuite pris le relais. Elle peut être réanimée.

      Une femme médecin secoua la tête.

      — Je crains qu’il ne soit trop tard pour la sauver. Elle est déjà partie, expliqua-t-elle, puis elle leva les yeux vers l’horloge et prononça l’heure du décès.

      — Non !

      Hope passa devant elle, boucha le petit nez retroussé de sa fille et lui releva le menton. Elle pressa ses lèvres contre celles de son enfant pour remplir d’air les poumons de Paige, espérant qu’elle recommencerait à respirer toute seule.

      Personne ne dit un mot. Ils la regardèrent, les larmes aux yeux, pendant ce qui sembla durer des heures. Finalement, des mains fortes agrippèrent ses bras, l’entraînant fermement à l’écart.

      — Ça suffit. Ça suffit maintenant, lui dit Brendan, appuyant le visage de Hope contre son torse. Elle est partie. Elle est partie.

      Les genoux de la jeune femme se dérobèrent, et elle s’affaissa contre lui.

      Elle s’écarta.

      — Danny ?

      La terrible vérité brûlait dans les yeux de Brendan.

      Le chagrin la submergea, noyant le déni suffisamment longtemps pour que la réalité finisse par s’imposer. Elle les avait perdus tous les deux. Elle avait tout perdu. Elle s’agrippa à la chemise de Brendan quand l’émotion prit le pas ; elle s’y abandonna.
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      Sept ans plus tard

      Julius Leech, à moitié gelé, était assis dans le véhicule de transport, menotté aux poignets et aux chevilles. Il neigeait dehors, ce qu’il aurait peut-être apprécié s’il n’avait pas souffert d’un mal de dents atroce, et que ses extrémités n’avaient pas été engourdies par le froid.

      Non seulement sa combinaison orange heurtait ses yeux et son sens du style, mais elle était également faite d’un polyester fin qui ne le maintenait pas au chaud. Ses chaussures étaient de vieilles baskets usées et sales qui lui rappelaient ses années d’internat. Les chaussettes, qui avaient été blanches, étaient désormais grisâtres et pleines de trous. La forte odeur corporelle qui émanait de lui et de ses codétenus lui donnait des haut-le-cœur. Mais personne ne voulait passer trop de temps sous la douche, surtout quand on était un meurtrier d’enfants condamné.

      Au moins, les menaces de mort et les passages à tabac constants lui garantissaient une cellule individuelle. Son bâtard d’avocat, hypocrite et fourbe, avait au moins veillé à cela.

      L’injustice de la situation le remplissait de rage. Qui avait dit qu’il était un foutu psychopathe qui ne ressentait rien ? Cette sale garce de psychologue légiste, pour commencer. Il rit intérieurement. Il avait fantasmé sur la possibilité de passer quelques heures seul avec elle…

      Il éprouvait beaucoup de sentiments. Beaucoup d’émotions. Simplement, il n’avait pas de façon de les exprimer d’une manière que quelqu’un d’autre apprécierait.

      Les températures glaciales le faisaient frissonner violemment, mais il refusait d’être le premier à montrer sa faiblesse. La faiblesse était exploitée. La faiblesse pourrait le faire tuer.

      Il lui était déjà assez difficile de se concentrer pour rester en vie alors qu’il souffrait constamment. La douleur lancinante dans sa dent était permanente. Des élancements le parcouraient tout le long du nerf, si violents qu’il avait essayé de l’extraire lui-même, mais elle ne bougeait pas d’un pouce.

      C’était la faute de cette garce. Cette foutue Hope Harper. S’il n’avait pas été en prison, il aurait eu tous les soins dentaires adéquats. Il avait proposé de faire venir son dentiste personnel de Boston, mais le directeur refusait. Au lieu de cela, Julius devait compter sur l’administration pénitentiaire pour lui trouver quelqu’un. Or, pour une raison quelconque, devenir dentiste dans une prison de haute sécurité ne figurait pas parmi les objectifs de la plupart des diplômés.

      Il se demandait même si le type qu’il avait vu la semaine précédente était qualifié. Cet idiot avait pratiqué une première dévitalisation, mais il avait manqué de temps pour faire la deuxième. Et l’intervention avait été douloureuse. Si Julius n’avait pas été menotté au fauteuil du dentiste, il aurait enfoncé cette fraise en acier inoxydable brillante dans le nez du type. C’était d’ailleurs sans doute la raison pour laquelle les autres prisonniers et lui-même étaient tous attachés.

      Ce n’était qu’un fantasme inoffensif. Un moyen de sortir de l’ennui d’une monotonie sans fin. Chaque jour était identique au précédent. Chaque jour était aussi terne et gris que de la boue, s’étirant à l’infini dans le futur. Cela aurait suffi à pousser n’importe quelle personne saine d’esprit au bord du gouffre, sans parler des autres.

      Effrayer le dentiste maladroit avait au moins le mérite d’être divertissant.

      Observer la peur des gens le faisait vibrer. La peur, c’était le pouvoir. Et le pouvoir était une drogue. Il rêvait de voir la peur dans les yeux de Hope. Il fantasmait sur le meurtre de cette femme chaque soir avant de fermer les yeux et de s’endormir. Mais, même dans ses rêves, elle le tourmentait.

      La dernière fois qu’il l’avait vue, elle le fixait à travers la salle d’audience, la mâchoire crispée. Ses yeux étaient froids, accusateurs et remplis de dégoût.

      Ces choses qu’elle avait dites…

      La rage, sa compagne constante, brûlait dans sa poitrine, alors même qu’il avait l’impression que sa peau était recouverte de flocons de neige. Un frisson le parcourut, et ses dents se mirent à claquer.

      Le purgatoire était réel. Il y vivait. Parfois, il aurait voulu être mort… mais il n’était pas encore prêt.

      — Bon sang ! Il fait froid ici ! se plaignit Perry Roberts.

      Alléluia.

      — Augmentez le chauffage ! Vous n’êtes pas censés nous torturer de cette manière, hurla Michael Herbert.

      — Il a raison, marmonna Reggie Somack, assis un rang derrière lui, de l’autre côté de l’allée.

      — Arrêtez de vous plaindre.

      Le gardien à l’avant du van portait une veste épaisse et des bottes dignes de ce nom. Il tâtonna enfin avec les réglages du chauffage.

      — Monte-le à fond avant qu’on crève de froid ! cria Somack.

      C’était le début de l’après-midi, mais il faisait déjà presque nuit. Le ciel était couvert, sombre, et la neige tombait si dru que Julius ne distinguait pratiquement rien à travers la vitre. Ils roulaient sur une route secondaire dans la campagne du Massachusetts, en direction de Worcester et de la clinique la plus proche.

      — C’est la radio, pas le chauffage.

      Le chauffeur, l’agent pénitentiaire Byron, détourna les yeux de la route pendant une fraction de seconde pour régler le chauffage ; Julius vit tout se dérouler au ralenti. Le minibus dériva sur la ligne blanche dans un virage, et le conducteur corrigea trop brusquement. Le véhicule commença à déraper sur l’autre côté de la route et là, dans l’obscurité enneigée, apparut la faible lueur de phares. Byron donna un coup de volant dans l’autre sens, ce qui ne fit qu’aggraver le dérapage.

      Tout le monde se prépara à l’impact en s’accrochant au bas de son siège. L’ironie de mourir dans quelque chose d’aussi banal qu’un accident de voiture fit rire Julius, en dépit de la situation.

      Byron lutta pour reprendre le contrôle du véhicule tandis que l’autre gardien, Pedrós, était violemment projeté contre la portière côté passager. Un affreux bruit métallique fendit l’air lorsqu’ils heurtèrent la glissière de sécurité, puis passèrent carrément à travers, comme une lame tranchante transperçant la chair. Roberts et Somack crièrent tous les deux. Julius ouvrit la bouche, horrifié, mais aucun son ne sortit.

      C’était comme s’ils volaient à travers la nuit enneigée : le traîneau cauchemardesque du père Noël. Des branches d’arbres défilèrent à toute vitesse devant les vitres, raclant les côtés du véhicule comme des ongles géants et minces. Puis le minibus percuta violemment le flanc d’une colline. Le pare-brise vola en éclats au moment où le véhicule s’immobilisait. Le côté du visage de Julius heurta le siège devant lui, alors même que des chaînes le maintenaient en place. Il tirait si fort sur ses entraves que ses poignets et ses chevilles le brûlaient.

      Après le choc de l’accident, l’obscurité soudaine, glaciale et silencieuse fut étrange et accablante. D’une voix tremblante, le chauffeur prit la parole.

      — Tout le monde va bien ?

      Julius se mit à rire.

      — Tu es vraiment un sale tordu, Leech, souffla Somack.

      Le métal gémit. Des branches craquèrent. Quelqu’un laissa échapper un cri de douleur. Cet abruti de conducteur, Byron, alluma la lampe de son téléphone portable et en passa le faisceau sur les prisonniers. L’autre garde, Pedrós, était introuvable. Byron regarda autour de lui d’un air hébété, comme s’il cherchait l’homme disparu. Julius tressaillit lorsqu’il braqua la lumière dans ses yeux.

      — Tout… tout le monde reste calme, je vais appeler de l’aide.

      Herbert laissa échapper un râle.

      — J’ai un problème.

      La lumière du portable revint sur lui ; Julius grimaça quand il vit qu’une branche avait transpercé la poitrine du type. Aïe. Ce devait être douloureux.

      Reggie Somack tenait son bras droit gauchement tandis que le gardien braquait la lampe vers lui, tout en essayant de passer un appel.

      — Je crois que j’ai le bras cassé.

      Julius ignorait si Somack disait la vérité, mais c’était un miracle qu’ils ne soient pas tous morts.

      — Merde ! gronda Byron. Je n’ai pas de réseau.

      Le véhicule fit un brusque et terrifiant bond en avant, qui leur arracha à tous un cri. Le conducteur balaya la droite avec son faisceau lumineux, et Julius se rendit compte que le sol descendait abruptement vers la rivière gelée en contrebas. Le minibus était appuyé contre un groupe de grands arbres jeunes, qui ployaient sous le poids de la charge.

      Le véhicule trembla à nouveau, et le métal grinça contre le bois.

      — Sortez-nous d’ici ! s’écria Reggie.

      Byron était livide, et un filet de sang coulait de son front, tandis qu’il observait les prisonniers à travers la grille métallique qui les séparait. Il se décida tardivement à intervenir et déverrouilla rapidement la cloison.

      — Je vais vous détacher de vos sièges. Ceux qui le pourront remonteront sur la route avec moi, et j’appellerai les secours. Je vais faire venir l’équipe d’intervention d’urgence pour Herbert et Somack s’ils ne sont pas capables de remonter la colline. L’équipe de recherche et sauvetage devra venir aussi pour chercher l’agent Pedrós.

      Julius était presque sûr que ce dernier était mort au fond du ravin. Byron détacha la chaîne qui passait entre les menottes de Perry Roberts, puis il défit les entraves à ses pieds pour qu’il puisse bouger. Il se recula ensuite, la main sur la crosse de son arme.

      — Vas-y maintenant. Et pas de coup tordu. Il y a des blessés.

      Roberts déplia sa grande carcasse et s’avança en titubant. Le gardien détacha ensuite Herbert, qui, de toute manière, ne pouvait pas aller bien loin avec la branche plantée en plein dans sa poitrine. Byron posa une main sur l’épaule de l’homme blessé.

      — Accroche-toi, Michael. Les secours arrivent.

      — Dépêchez-vous, bordel !

      Le gardien s’occupa ensuite de détacher Julius, qui s’avança sur son siège. Un sentiment d’espoir perça à travers le choc de l’accident et s’épanouit en lui, avec la même euphorie que celle procurée par une ligne de cocaïne de la meilleure qualité.

      Perry Roberts, les pieds appuyés contre la portière déformée, tenta de l’ouvrir d’un coup de pied.

      — Elle est coincée.

      Julius jeta un coup d’œil par-dessus l’épaule massive du type.

      — C’est un arbre qui la bloque. Laisse-moi sortir par la fenêtre avant, et je tirerai depuis l’autre côté.

      Roberts le repoussa de ses mains menottées.

      — Je passe en premier.

      Julius réprima son ressentiment exacerbé. Roberts jura lorsque le verre de sécurité brisé le coupa alors qu’il grimpait par-dessus le volant. Julius voulut le suivre, mais Reggie Somack le repoussa, puis se déplaça maladroitement, telle une grosse chenille orange, par-dessus le tableau de bord et le capot. Il n’y avait plus aucun problème avec son bras.

      Le minibus fit une nouvelle embardée ; Julius se précipita à la suite de Somack.

      Le vent lui coupa le souffle. Il faisait un froid de canard.

      Ses doigts engourdis s’agrippèrent au métal glacé tandis qu’il se hissait en toute hâte sur le capot glissant et tombait à terre. Il se releva, trébucha sur des racines brisées dans l’obscurité, puis s’agrippa au tronc noueux d’un jeune arbre qui menaçait de se rompre sous son poids.

      Julius distinguait les silhouettes vêtues d’orange de ses codétenus à travers la neige qui tombait. Alors que l’agent Byron commençait à sortir par la vitre, Roberts et Somack commencèrent à secouer le bus.

      — Arrêtez ça ! Stop ! Herbert est là-dedans !

      Byron lâcha son arme, puis se servit de ses deux mains pour s’accrocher.

      Roberts et Somack ne s’arrêtèrent pas pour autant. Le garde essaya de sortir par la vitre, mais sa ceinture tactique se coinça au moment où l’arrière du véhicule commençait à glisser. Quelques secondes plus tard, le bruit du minibus qui s’écrasait dans l’eau leur parvint, emportant avec lui le pauvre et pathétique agent Byron.

      Les deux condamnés se tournèrent vers Julius, qui tâcha de ne pas frémir. Était-il le prochain ?

      — Ce n’est jamais arrivé. Compris ? l’interpella Roberts, pointant le doigt sur lui.

      Julius acquiesça aussitôt.

      — Je n’ai rien vu.

      — Ne nous suis pas, espèce de petit tordu, l’avertit Somack.

      Ils partirent en direction de l’est, et Julius resta figé pendant quelques secondes, jusqu’à ce qu’il se rende compte qu’il était libre. Il était libre, et c’était la chance de sa vie. L’ironie de la situation, c’était qu’il risquait fort de mourir de froid, car la neige avait immédiatement imprégné ses chaussures minables et sa combinaison orange. Mais il n’était pas question pour lui de rester là à attendre la mort. Il glissa et tituba en remontant la berge accidentée, en direction de la route. Le terrain était escarpé, et sa respiration laborieuse. Il fit un pas de plus, trébucha, et atterrit sur quelque chose de volumineux et chaud.

      Tendant ses doigts engourdis, il trouva des vêtements sous une fine couche de neige.

      Merde. C’était un corps. Pedrós ? Était-il mort ?

      Julius fouilla dans ses poches, jusqu’à ce qu’il trouve le portable du gardien. Il alluma la torche : il constata que la tête de l’homme était penchée selon un angle peu naturel, et que son regard était fixe. Son regard fit hésiter Julius pendant une seconde, mais il n’avait pas le temps de s’interroger sur le côté mystique de la mort. Il trouva ensuite les clés du gardien, dont il se servit pour ouvrir ses menottes, puis il frotta ses poignets après avoir retiré ces bracelets métalliques qu’il détestait tant.

      Il se pencha en arrière un moment, tandis que de violents frissons l’envahissaient. Ensuite, il décida que le destin avait placé Pedrós sur son chemin pour une bonne raison. Julius retira le manteau, la veste et la chemise du type. Il fit de même avec ses bottes, ses chaussettes, puis son pantalon. Il omit de lui prendre ses sous-vêtements, parce qu’il avait des principes. Il se dépouilla de sa combinaison orange qu’il haïssait tant, et dansa dans le froid avant de se glisser rapidement dans les vêtements chauds du gardien. Ils étaient trop grands, mais cela n’avait pas d’importance.

      Julius finit de s’habiller, tapota le pistolet qu’il portait désormais à la ceinture, ainsi que les menottes qu’il avait fourrées dans sa poche. C’était étrange d’être vêtu comme les hommes et les femmes qui avaient contrôlé ses moindres faits et gestes pendant des années. Étrange, mais agréable. Il redressa l’échine et fit rouler ses épaules. Il roula sa combinaison sous un bras, car la laisser derrière lui aurait été comme agiter un énorme drapeau orange.

      Il ne pouvait rien faire pour le corps, mais les autorités ne sauraient pas qui avait pris les vêtements du gardien. Ils ne sauraient même pas si Julius avait survécu à l’accident. Cela pourrait lui donner une longueur d’avance.

      Il garda le téléphone portable ; il s’en débarrasserait une fois qu’il se serait repéré.

      La liberté.

      Il en sentait le goût. Elle était aussi précieuse et désirée qu’un bébé pour un couple stérile, que de la nourriture pour un homme affamé.

      Il crapahuta jusqu’au sommet de la colline, haletant, prudent au cas où Roberts ou Somack seraient également là, ou au cas où les autorités auraient déjà constaté leur disparition. Lorsqu’il arriva au bord de la route, il jeta un coup d’œil à travers les arbres.

      Rien. Personne.

      Il essaya de consulter un plan sur le téléphone portable de Pedrós, mais celui-ci était protégé par un mot de passe et lui était donc inutile. Frustré, il le lança en direction de la rivière.

      Une voiture s’approcha : Julius prit un risque. Fourrant la combinaison sous sa veste, il se posta au bord de la route et fit signe au conducteur. Il devait partir d’ici le plus vite possible… c’était le seul moyen pour lui de s’échapper pour de bon. La voiture s’arrêta en dérapant. Julius s’avança d’un pas assuré vers la vitre passager et se pencha.

      C’était un homme jeune, qui devait avoir dans les vingt-cinq ans. Julius glissa le pistolet dans sa poche.

      — Il y a eu un accident. J’ai besoin que vous me conduisiez à la ville la plus proche.

      — Bien sûr, mec. Monte.

      Julius grimpa à bord. Il comprit soudain que tout cela était écrit. C’était le destin. Et il prit enfin conscience d’une autre chose. Il toucha sa mâchoire : sa dent ne lui faisait plus mal. Elle était tombée pendant l’accident.

      Sa journée se déroulait de mieux en mieux.

      Il imagina le visage de Hope lorsqu’elle apprendrait la nouvelle. Elle ne pourrait plus l’ignorer, maintenant, si ? Garce.

      Elle saurait qu’il viendrait s’en prendre à elle. Et elle saurait pourquoi.

    

  


  
    
      
        
          
          

          
            Deux

          

        

      

    

    
      Lundi 1er février, seize heures quinze, enceinte de la HRT, Quantico

      Aaron Nash passa son bras autour du cou de Ryan Sullivan, et, comme nombre de gens devaient souvent en rêver, il serra. Les deux hommes étaient allongés sur le sol, en train de s’empoigner. Aaron enroula ses jambes autour de son adversaire et maintint immobile cet enfoiré qui glissait. De la sueur coulait dans ses yeux, et son souffle était chaud dans ses poumons, mais il n’était pas question qu’il laisse Ryan se dégager de cette prise.

      Le surnom d’Aaron, qu’il détestait en secret, était « Le Professeur », car il était l’un des rares membres de la HRT, l’équipe de libération des otages, qui n’avait pas de passé dans l’armée ou les forces de l’ordre. Au lieu de cela, il était titulaire d’un master en biologie, et, sans un coup du sort, il aurait fait carrière dans cette branche. Cowboy n’avait pas non plus de passé militaire, mais tous deux avaient leur place dans l’équipe. Et savaient se défendre sur le tapis.

      Ryan tapa le tapis pour déclarer forfait ; Aaron le relâcha, et ils roulèrent loin l’un de l’autre, haletant fort.

      — Qui est le suivant ? lança Ryan, la voix rauque, mais résignée. Je vous attends !

      — Donnelly est la seule à ne pas t’avoir encore botté le train aujourd’hui.

      Ryan se laissa tomber sur le dos : ses vêtements de sport étaient imbibés de sueur, et son visage rougi tandis qu’il contemplait le plafond.

      — Je vais déclarer forfait maintenant et m’éviter cette humiliation.

      Meghan Donnelly ricana. Aaron se releva, puis tendit la main à l’autre opérateur.

      — Bonne idée. Garde ton énergie pour quand Steel reviendra du Maine.

      Ryan grogna en prenant sa main et le laissa l’aider à se lever.

      — Grady va me tuer. J’ai été un vrai con.

      — Au passé ? l’interrogea Aaron, haussant un sourcil.

      Son coéquipier afficha un sourire qui n’atteignit pas ses yeux.

      — Sans doute que non.

      Aaron savait que son ami souffrait. Il aurait aimé pouvoir l’aider, mais certaines personnes semblaient stocker leur malheur. Peut-être était-ce ce qui leur permettait de rester debout.

      Il pouvait difficilement leur jeter la pierre, mais, plutôt que de ressasser le passé, il préférait ne plus y penser, à moins qu’on le lui mette sous le nez. Dans ce cas, il affichait un sourire et encaissait.

      Hunt Kincaid leur lança une serviette à chacun. Tous les membres de l’équipe Gold avaient affronté Ryan au corps à corps cet après-midi-là. Cowboy avait tenu bon pendant un certain temps, mais, au bout de deux heures, il aurait été incapable de se défendre contre une chips, alors des opérateurs extrêmement compétents… Tout le monde avait fait un peu d’exercice, mais surtout, tout le monde était très satisfait. Ryan avait compris le message : il ne devait pas se mêler des affaires des autres.

      Il pourrait comprendre la leçon. Mais Aaron en doutait.

      Ils commençaient à se diriger vers le vestiaire quand le chef d’équipe, Payne Novak, entra.

      — Qui d’autre est encore présent dans l’enceinte ?

      Aaron essuya la transpiration sur son visage. L’équipe Gold était composée de deux unités d’assaut de sept personnes, Echo et Charlie, et d’une unité de snipers de huit personnes. La plupart des opérateurs se trouvaient dans la salle de sport ou dans le vestiaire.

      — Tout le monde, sauf les snipers, qui sont déjà rentrés chez eux.

      Entre les tueurs en série, les cartels de la drogue et un ancien agent du FBI dévoyé, l’équipe Gold avait été mise à rude épreuve depuis le début de l’année.

      Ils avaient perdu deux de leurs collègues à une semaine d’intervalle, et ces deuils les avaient durement touchés. Aaron n’arrivait toujours pas à se faire à l’idée que Dave Monteith et Kurt Montana soient morts tous les deux.

      — Que se passe-t-il ?

      Novak lui lança un regard annonciateur d’ennuis.

      — Il se peut que nous ayons une évasion de prison.

      — Il se peut ? répéta Aaron, qui haussa un sourcil en souriant. Nous n’en sommes pas sûrs ?

      L’expression de Novak resta sérieuse.

      — Transfert en retard de deux gardiens et quatre détenus d’une prison de haute sécurité dans l’ouest du Massachusetts. Le minibus a disparu alors qu’il se dirigeait vers un centre médical pendant un blizzard.

      Cette tempête descendait des prairies canadiennes et menaçait de balayer la moitié du continent.

      Novak consulta sa montre.

      — Il devait arriver au centre médical vers quatorze heures trente. Au bout d’une heure, alors que le véhicule pénitentiaire n’était toujours pas arrivé, le centre médical a appelé la prison et l’alerte a été donnée. Les agents de la police d’État sont actuellement à la recherche du véhicule. Les US Marshals sont en route vers la zone et ils prendront la direction des opérations au cas où il s’agirait d’une évasion.

      Il était seize heures trente à présent. Un élan d’excitation parcourut Aaron.

      — Sommes-nous associés aux recherches ?

      Novak secoua la tête.

      — Pas encore.

      Avec la tempête, il était trop dangereux de faire voler des appareils pour détecter les signatures thermiques, et les conditions météorologiques jouaient également contre le personnel au sol. Aaron patienta pendant que Novak envoyait le message alertant tout le monde d’une situation de crise. Ensuite, il éleva la voix pour tous ceux qui se trouvaient encore dans la salle de sport.

      — Départ dans trente minutes.

      — Où allons-nous ? s’enquit Aaron.

      Ils prirent la direction des vestiaires.

      — Le ministère de la Justice a eu vent de l’identité des passagers de ce transfert, et, par mesure de précaution, il a demandé une protection pour plusieurs personnalités importantes liées à leurs affaires, expliqua Novak, avant de s’interrompre. Apparemment, le BAU⁠1 est du même avis.

      — Qui s’est peut-être échappé ?

      — Reggie Somack, Michael Herbert, Perry Roberts.

      Cela ne lui disait rien.

      — Et… Julius Leech, termina Novak.

      — Le tueur en série ?

      — Oui. Même si les trois autres ne sont pas des anges. Un trafiquant de drogue notoire, un homme qui a assassiné sa petite amie et kidnappé sa fille dans le but de la vendre, et un violeur en série.

      Aaron pinça les lèvres.

      — Tu crois que Leech va s’en prendre à l’avocate dont il a assassiné la famille ?

      Novak haussa les épaules.

      — Ou à l’avocat qui n’a pas réussi à le sauver des poursuites judiciaires la deuxième fois, ou au juge qui l’a condamné à la prison à vie sans possibilité de libération conditionnelle, ou aux personnes qui ont témoigné contre lui. Je crois me souvenir qu’il a proféré de nombreuses menaces dans ce tribunal lorsqu’il a été condamné.

      — Où était-ce déjà ?

      — À Boston. Le juge a pris sa retraite en dehors de la ville. L’avocat qui a perdu l’affaire possède un cabinet privé prestigieux en ville, et Hope Harper est désormais substitute du procureur général du comté de Suffolk.

      Aaron se souvenait vaguement d’elle. Au moment des meurtres, il préparait son master sur une île de Polynésie française. Le double homicide de son mari et de son enfant avait fait les gros titres, même dans cette région excentrée du monde. Certaines personnes avaient parlé de justice divine, car elle avait défendu un tueur en série et obtenu sa libération. De son côté, Aaron ne pensait pas que le meurtre de deux innocents puisse jamais constituer un dommage collatéral acceptable pour les choix d’une autre personne. Il était pour que les gens paient pour leurs propres crimes.

      Les avocats de la défense étaient un mal nécessaire, mais après avoir été interrogé à maintes reprises à la barre en tant qu’agent de terrain, il n’était pas fan.

      — Il semble peu probable que Leech retourne dans la fosse aux lions simplement pour se venger. À moins qu’il soit innocent et qu’il recherche un manchot, ricana Aaron, faisant référence au film avec Harrison Ford, Le Fugitif.

      Novak esquissa un sourire tendu. Il avait facilement endossé le rôle de leader, mais Aaron savait qu’il y renoncerait sans hésiter pour retrouver leur ancien boss.

      C’était un vœu pieux. La cérémonie commémorative en l’honneur de Montana devait avoir lieu dix jours plus tard, bien qu’ils n’aient pas de corps à enterrer.

      — Je suppose que nous partons pour Boston ?

      Novak acquiesça.

      — Dès que possible, même s’il est peu probable que Leech s’approche de Beantown⁠2. Ce sera une bonne occasion de s’entraîner, et ça permettra aux FNG de se faire la main sur la protection rapprochée.

      Les « Fucking New Guys » de l’équipe Gold, les derniers arrivés, étaient composés de son partenaire de cage d’équipement Hunt Kincaid, ainsi que de Will Griffin et de Meghan Donnelly, la première femme à avoir réussi la sélection.

      — Je te confie la direction de l’équipe Echo pour cette mission. Romano gère Charlie. En chemin, nous recevrons des précisions sur la localisation exacte de nos principaux⁠3.

      — Ont-ils été informés ?

      — Pas que je sache, répondit Novak, s’éloignant à grands pas.

      Il y avait beaucoup à organiser s’ils voulaient partir avant l’arrivée de la tempête. Aaron se déshabilla pour prendre une douche rapide.

      — Où allons-nous ? s’enquit Ryan, qui était déjà en train de se sécher.

      — À Boston.

      L’expression de son coéquipier s’illumina.

      — Qu’allons-nous faire à Boston ?

      — Sans doute nous geler les fesses à protéger des gens d’une menace inexistante.

      — Sympa. J’ai des amis à Boston, répondit Ryan, qui avait des amis partout. C’est mieux que de me faire botter le train toute la journée.

      — Nous pouvons aussi te botter le train sur le terrain, répliqua Aaron, lui décochant un regard indiquant que tout n’était pas pardonné.

      Ryan afficha un sourire ironique, avant de répondre avec son plus bel accent du Montana :

      — Eh bien, Professeur, tu peux toujours essayer.
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      — Trouvez-moi le dossier de l’affaire Du Maurier et rappelez le labo pour obtenir le rapport sur les fibres trouvées dans l’appartement des Dutton. Ils l’avaient promis pour vendredi dernier, demanda Hope Harper, substitute du procureur, à son stagiaire en droit, Colin Leighton.

      En même temps, elle rangea son ordinateur portable dans sa mallette en cuir, ainsi qu’un épais dossier qu’elle comptait lire ce soir-là après avoir mangé un morceau.

      — Voulez-vous le dossier Du Maurier par mail ?

      — Non. Laissez-le sur mon bureau. Je le lirai demain.

      Cette routine fonctionnait généralement bien pour eux. Colin était un oiseau de nuit, tandis qu’elle était une lève-tôt. Non pas qu’elle dorme beaucoup.

      — N’oubliez pas que nous avons rendez-vous au tribunal à dix heures, lui rappela-t-elle.

      — Je n’ai pas oublié. Avez-vous des projets pour le dîner, ce soir ? lui demanda Colin.

      — Non. Pourquoi ?

      Hope regarda le jeune homme : il était de taille moyenne, semblait en bonne forme physique, et il avait des cheveux bruns qui semblaient toujours un peu en bataille. Elle avait entendu certaines stagiaires dire qu’il était sexy, mais, pour Hope, il avait plutôt l’air d’un adolescent. Étant donné qu’elle se sentait aussi vieille que les Appalaches, il en était de même pour tout le monde.

      — Je me posais simplement la question.

      Il s’agita d’un pied sur l’autre, comme s’il était soudain indécis.

      Il avait obtenu son diplôme en avance, achevant un cursus de droit de trois ans en deux ans et demi. Il travaillait pour elle depuis quelques mois, après avoir fait un stage au bureau du procureur l’été précédent. Elle ne savait presque rien de lui, sinon qu’il était compétent, efficace, et légèrement arrogant. Mais elle avait aussi été arrogante, et, comme il savait comment exécuter les ordres sans faire d’erreurs, elle lui accordait une chance.

      — Avez-vous des projets, en dehors d’étudier pour l’examen du barreau ?

      Il lui adressa un sourire contrit.

      — Je vais boire un verre rapide avec des amis.

      Des amis. Quel concept ! Elle avait repoussé tout le monde après les meurtres de Danny et Paige. Aucun d’entre eux ne lui manquait particulièrement.

      Elle haussa un sourcil.

      — Êtes-vous à ce point sûr de vous ?

      — Ce n’est que l’affaire d’une heure, et j’ai étudié comme un fou ces dernières années, répondit-il avec un haussement d’épaules. Sans oublier qu’il y aura toujours une prochaine fois.

      Comme c’était un excellent stagiaire, elle se fichait qu’il réussisse ou échoue au barreau cette fois-ci. Un échec pourrait être bénéfique pour son ego. De plus, elle détestait former de nouvelles personnes.

      — Amusez-vous bien, alors, lui dit-elle, à son grand étonnement. À demain.

      Il était dix-neuf heures. Elle glissa ses bras dans son épais manteau de laine. Si elle se dépêchait, elle pourrait prendre le bus de dix-neuf heures treize et être chez elle à dix-neuf heures trente. Elle descendit les escaliers en toute hâte et franchit les grandes portes vitrées donnant sur Sudbury Street. Le vent de février la frappa aussi durement que des éclats de verre brisé. Bon sang ! Elle fit quelques pas, avant de s’arrêter net quand une voiture se mit à rouler au ralenti à côté d’elle. Elle se tendit.

      Quelqu’un abaissa la vitre d’une Ford Thunderbird rouge et se pencha sur le siège.

      — Monte.

      Brendan.

      Soulagée, elle soupira, ouvrit la portière et se glissa dans l’habitacle chauffé. Elle fronça le nez à cause de la légère odeur de cigarette qui persistait dans l’air. À Noël, il lui avait dit qu’il avait arrêté.

      — Nouvelle voiture ?

      — Saisie à un trafiquant de drogue.

      Ce n’étaient peut-être pas des cigarettes qu’elle sentait.

      — Ça ne m’étonne pas.

      — Tu rentres chez toi ? s’enquit-il.

      — Oui. Et toi ?

      — Oui.

      — Tu me déposes à la station ou tu me ramènes jusqu’à Charlestown ? Je ne veux pas rater mon bus.

      Il commençait à se faire tard, et voir le frère de Danny lui donnait toujours mal à la tête.

      — Je te ramène chez toi.

      — Tu m’attendais ou bien c’est une heureuse coïncidence ?

      Brendan lui sourit. C’était un bel homme. Elle était heureuse qu’il ne ressemble pas beaucoup à celui qu’elle avait aimé. Brendan était plus costaud. Danny et lui avaient les mêmes yeux bleus, mais la chevelure de Brendan était clairsemée, et quelques cheveux gris apparaissaient au milieu du brun. Danny tenait de sa mère irlandaise des cheveux épais, presque noir de jais.

      Même après toutes ces années, le souvenir de son visage souriant lui causait encore une vive douleur.

      — Maman demandait après toi.

      Hope se pelotonna dans son manteau, envahie par la culpabilité.

      — Dis à Mary que je viendrai la voir quand cette affaire sera terminée.

      Brendan lui lança un regard aussi compréhensif que critique.

      — Il y a toujours une autre affaire, Hope.

      Elle détourna le regard.

      Son beau-père était mort trois ans plus tôt, laissant Mary Harper seule dans cette petite maison mitoyenne de South Boston où elle avait élevé ses garçons. Brendan vivait dans un appartement d’East Boston, avec un loyer modique et une vue imprenable.

      — J’y vais pour le déjeuner, dimanche. Je peux passer te prendre, si tu veux. Deux heures, au maximum. Tu dois bien manger, non ?

      Mercredi, c’était l’anniversaire de Paige, et chaque année qui passait sans son enfant rongeait Hope, jusqu’à ce qu’elle ait l’impression que ses os n’étaient plus que des barbelés rouillés.

      Paige aurait eu douze ans cette année.

      Chaque date anniversaire était religieusement commémorée par la famille de Danny. Parfois, cela aidait. Parfois, ces rappels constants étaient douloureux. Sa propre famille était plus facile à gérer. Elle n’avait plus que ses grands-parents, qui vivaient désormais en Floride, et qui respectaient sa perte sans en faire trop. Ils lui passaient un coup de fil ou lui envoyaient une carte avec un bref message. Elle n’avait pas besoin de plus. C’était tout ce qu’elle voulait.

      Par la vitre, Hope regarda la rivière Charles au moment où ils franchissaient le pont de North Washington Street. Elle était connue pour être un bouledogue implacable et courageux dans les salles d’audience et au travail, mais, lorsqu’il était question de la mère de Danny, elle était sans défense. Peut-être que si elle n’avait pas privé cette femme de son plus jeune fils et de son unique petit-enfant, il lui aurait été plus facile de distendre leurs liens. De s’éloigner suffisamment pour pouvoir respirer.

      Mais elle ne pouvait pas.

      Elle allait donc passer deux heures à s’étouffer avec du poulet rôti et à s’autoflageller. En agissant autrement, elle aurait déçu son défunt mari, et, même après sept ans sans lui, elle ne pouvait s’y résoudre.

      — D’accord, concéda-t-elle. Mais je te retrouve là-bas. À treize heures ?

      Brendan se gratta la tête.

      — Je passerai te prendre à douze heures trente.

      Hope pinça les lèvres et expira par le nez. Très bien.

      — Comment va Loretta ?

      Brendan garda les yeux rivés droit devant lui.

      — Nous avons rompu.

      — Je suis désolée.

      Brendan avait du mal à nouer des relations depuis le meurtre de son frère. Hope n’avait aucune envie d’essayer de trouver quelqu’un d’autre. Quel intérêt ?

      — Tu travailles sur quelque chose d’intéressant ? l’interrogea-t-elle.

      Le travail était le seul domaine où ils ne manquaient jamais de sujets de conversation, et où ils n’avaient pas besoin de prétendre qu’ils n’étaient pas intrinsèquement brisés.

      — Un méchant homicide dans le quartier de Back Bay. On dirait un crime haineux.

      — Des suspects ?

      — Pas encore, mais sur les images de vidéo surveillance, nous voyons quelqu’un quitter l’immeuble. Cela pourrait nous mener quelque part.

      — De l’ADN ?

      — Nous attendons toujours les résultats.

      Hope hocha la tête. Les labos étaient débordés, et les résultats prenaient du temps. Tant que les techniciens faisaient bien leur travail, elle ne voyait pas d’inconvénient à patienter quelques jours, mais, lorsque le délai s’allongeait à plusieurs semaines, elle devenait hargneuse.

      — Tu travailles toujours avec Janelli ?

      — Oui, répondit-il en lui coulant un regard.

      — Comment va-t-il ?

      Brendan haussa les épaules, puis sourit.

      — Bien. Toujours en train de critiquer le bureau du procureur.

      De la critiquer, elle. Lewis Janelli la détestait viscéralement, tout comme quelques autres agents de la police de Boston. Elle s’en fichait, mais elle aimait se tenir au courant de tout ce qui se passait au sein du service de police.

      Peut-être était-ce pour cela que Brendan faisait toujours partie de sa vie. Bien sûr.

      C’était un mensonge, mais cela l’aidait à se sentir mieux face au manque de contrôle qu’elle avait sur sa relation avec son beau-frère. Elle avait réussi à mettre tout le monde à la porte, mais pas Brendan ni sa mère.

      Il appuya sur l’accélérateur et passa à l’orange. Il vira à droite et s’engagea dans Monument Avenue, longeant à toute vitesse le parc qui abritait le monument de Bunker Hill, jusqu’à son extrémité, où Hope partageait une grande maison mitoyenne avec un couple qui vivait au rez-de-chaussée. Elle occupait les trois niveaux supérieurs, et elle avait un jardin sur le toit. C’était un peu excessif pour une femme seule, mais elle aimait cet espace. Elle avait besoin de cet espace.

      Et elle avait de l’argent.

      Non seulement elle avait touché une assurance-vie, ainsi qu’une indemnité de la part de son ancien cabinet d’avocats lorsqu’elle avait rompu son partenariat, mais les livres de Danny avaient connu un succès fulgurant après sa mort. Le reste du monde n’avait pas besoin de savoir qu’elle avait repris l’écriture de sa série, publiée sous un pseudonyme.

      Brendan arrêta brusquement la voiture.

      Elle attrapa la poignée pour ouvrir la portière.

      — Hope, l’appela-t-il en lui attrapant le bras, avant de le relâcher rapidement.

      Il voulait entrer pour boire un verre et discuter. Il le faisait souvent, mais, ce soir-là, elle n’avait pas le temps. Elle n’en avait pas l’énergie. Elle n’avait pas envie de l’entendre se remémorer son enfance avec son frère, souvent marquée par des bêtises dangereuses. Elle ne voulait pas écouter Brendan déverser son chagrin qui, après quelques bières, était aussi vif aujourd’hui que sept ans plus tôt.

      Elle avait sa propre peine à gérer. Elle détestait montrer ses émotions en public, même devant la seule personne qui comprenait vraiment ce qu’elle ressentait. Désormais, elle gardait tout enfermé dans une boule serrée, au plus profond d’elle-même. Elle ignorait ce qui se passerait si elle la laissait échapper.

      Rien de bon.

      — Je t’inviterais bien à entrer, mais j’ai une audience dans la matinée, et je veux revoir l’affaire une dernière fois et finir de prendre des notes sur ma déclaration préliminaire, au cas où nous progresserions plus vite que prévu.

      — Je parie que tu connais les faits sur le bout des doigts.

      — Comme tout bon magistrat.

      Elle descendit de la voiture et récupéra son sac posé à ses pieds. Elle voulait aussi travailler sur son prochain roman.

      — Le bureau du procureur a de la chance de t’avoir, Hope.

      La jeune femme fixa ses yeux bleus, l’obligeant à se détourner. Ils savaient tous les deux pourquoi elle travaillait pour le procureur. La chance n’avait rien à voir dans tout cela.

      Elle était fermement déterminée à mettre hors d’état de nuire autant de tueurs que possible, parce que c’était tout ce qui lui restait. C’était purement égoïste. Le fait qu’elle se montre aussi dure envers les policiers qu’envers les criminels ne lui avait pas non plus valu la sympathie du département de police de Boston.

      Il fit vrombir bruyamment son moteur alors qu’elle remontait les marches en pierre qu’elle partageait avec ses voisins, actuellement en croisière dans les Caraïbes. Elle leva la main en guise d’au revoir, déverrouilla la porte et entra.

      Elle était en train de désactiver l’alarme quand quelqu’un sonna à la porte. Elle poussa un gros soupir, puis posa son sac sur la table d’appoint dans l’entrée. Brendan était un inspecteur chevronné, et, parfois, il n’acceptait pas qu’on lui dise non. La subtilité ne fonctionnait pas toujours. Non pas qu’elle ait été particulièrement subtile.

      Elle serra les dents et se prépara à être franche. Elle n’avait ni le temps ni l’énergie mentale pour s’occuper de lui ce soir-là. Elle ouvrit la porte et sursauta, surprise. Un groupe d’hommes vêtus de noir, lourdement armés, et arborant le mot « FBI » sur l’avant de leur équipement, se tenait sur le pas de sa porte.

      — Hope Harper.

      Ce n’était pas une question.

      — Comment puis-je vous aider ? s’enquit-elle, bloquant l’entrée.

      Par-dessus leurs épaules, elle remarqua deux véhicules qui s’éloignaient. L’un des hommes montra son insigne.

      — Opérateur Aaron Nash, de la HRT, FBI, m’dame. Pouvons-nous entrer ?

      L’équipe de libération des otages ?

      — Pourquoi ?

      — Pourquoi ? répéta-t-il, le ton interrogateur.

      Comme s’il ne pouvait imaginer pour quelle raison elle leur refuserait l’entrée et les laisserait sur le pas de la porte, à moins qu’elle ne soit coupable de quelque chose ou qu’elle ait quelque chose à cacher. Il était grand, avec une barbe courte et des cheveux d’un noir d’encre qui lui rappelaient un peu ceux de Danny, mais au lieu d’être bleus, les yeux de cet homme étaient d’un brun profond et intense, presque noirs. De jolis yeux. Trop jolis pour un homme qui portait autant d’armes.

      Un autre homme, aux cheveux blonds et aux yeux bleu glacier, passa devant les agents tactiques. Il portait un costume et arborait une expression cynique.

      Lincoln Frazer.

      Hope soupira.

      Elle l’avait rencontré pour la première fois lors du premier procès de Leech, alors qu’ils se trouvaient dans des camps opposés dans la salle d’audience. Elle écoutait toujours ce que Lincoln Frazer avait à dire. Bien sûr, le fait qu’ils soient aujourd’hui dans le même camp facilitait les choses.

      — Hope, la salua-t-il, avec un petit signe de tête. Nous devons parler, et tu préférerais sans doute que les médias ne nous voient pas tous attroupés devant ta porte comme ça.

      Hope haussa un sourcil lorsque les agents du FBI passèrent devant elle sans attendre d’autre autorisation que celle-là.

      D’accord. Elle referma la porte derrière eux, et ils se placèrent en formation libre le long de l’élégant couloir. Neuf agents, plus Frazer.

      Il se passait quelque chose d’important.

      — Nous aimerions procéder à une fouille des lieux, annonça l’agent Nash, qui la toisait, même si, avec ses talons, elle culminait à un mètre soixante-dix-huit. Puis-je avoir vos clés ? Ou bien devons-nous utiliser les nôtres ?

      Il pointa du doigt le bélier, que l’un des hommes leva en guise de salut.

      — Très drôle.

      L’homme aux cheveux noirs, Aaron Nash, semblait diriger l’équipe.

      — Allez-vous me dire pourquoi ou dois-je deviner ?

      — Nous pensons que votre vie pourrait être en danger.

      — En quoi est-ce nouveau ?

      Hope recevait régulièrement des menaces de mort, mais, en général, personne ne se précipitait pour la protéger. Elle était prudente, et elle avait mis en place un système de sécurité efficace. Elle avait même une arme, enfermée dans le coffre de sa chambre.

      — Il va me falloir des détails. Bien plus de détails que cela, j’en ai peur, avant de vous laisser entrer chez moi.

      Ces yeux sombres lui disaient qu’il pensait que cela devrait suffire à n’importe qui. Ils mettaient en doute son intelligence, ce qui la mit aussitôt sur la défensive.

      — Pourquoi ne me laisserais-tu pas t’expliquer pendant que la HRT procède à une inspection ? suggéra Lincoln Frazer, qui lui toucha le bras dans un geste de réconfort inattendu. Ils vont s’assurer qu’aucune mauvaise surprise ne t’attend à l’intérieur.

      Il fallut un moment à la jeune femme pour dissimuler l’horreur que lui évoquaient ses mots. Elle savait à quoi ressemblaient les mauvaises surprises dans les moindres détails, et personne ne pourrait plus jamais lui faire autant de mal, même en lui arrachant les membres un à un.

      — Mes excuses, ajouta Frazer avec une grimace. Je n’ai pas réfléchi.

      Cela la surprit plus que le reste : Frazer n’était pas du genre à s’excuser.

      L’agent Nash tendit une main vers Hope, paume vers le haut, pour lui réclamer ses clés.

      Se disant que, plus vite ils accompliraient leur tâche, plus vite ils la laisseraient tranquille, elle fouilla dans sa poche et les lui remit à contrecœur. Il lança les clés à un autre agent, et quatre d’entre eux empruntèrent l’escalier, remarquablement silencieux pour des êtres humains aussi imposants et lourdement armés.

      — Attention à mon chat ! leur cria Hope.

      L’un des autres agents frappa à la porte du rez-de-chaussée.

      — Qui vit dans cet appartement ? s’enquit Nash, dont la voix était grave et résonnait fort.

      — Mes voisins, Enrique Hernandez et Larry Langton, répondit-elle.

      Elle était consciente que son expression devait se situer quelque part entre agressivité et insolence. Mais, quelle importance ?

      — Ils ne représentent absolument aucune menace pour moi.

      — Je m’inquiète davantage du fait que leur proximité avec vous pourrait représenter une menace pour leur sécurité.

      — Quoi ? s’exclama-t-elle, puis elle cilla.

      À en juger par son regard, Aaron Nash ne l’appréciait pas vraiment, mais elle en avait l’habitude. Hope posa une main sur sa hanche.

      — En quoi suis-je un danger pour eux ?

      — Ce n’est pas volontaire de votre part, répondit Nash, l’observant à nouveau attentivement. Sont-ils habituellement présents à cette heure de la journée ?

      — Oui. Mais, en ce moment, ils sont en croisière dans les Caraïbes.

      Nash esquissa un léger sourire.

      — C’est une bonne chose. Avez-vous une clé de leur appartement ? Nous aimerions vérifier s’il n’y a pas d’intrus chez eux.

      Il était si poli ! Mais Hope voyait la détermination dans son regard. C’était un ordre, pas une demande.

      — Est-ce vraiment nécessaire ?

      Il soutint son regard.

      — Oui, m’dame.

      Soudain fatiguée, Hope s’affaissa contre le mur.

      — Le double de la clé de leur appartement se trouve sur le trousseau que je vous ai donné. Il y a une petite étiquette arc-en-ciel.

      Nash adressa un signe du menton à l’un de ses collègues, qui courut dans les escaliers pour récupérer ses clés. Hope s’obligea à se redresser, puis elle fit face à Frazer.

      — Tu ferais bien de me dire ce qui se passe. Je veux que ces gens quittent ma maison le plus rapidement possible.

      — Je crains que nous n’allions nulle part, m’dame, lui répondit Nash par-dessus son épaule.

      Elle l’ignora pour se concentrer sur Frazer.

      — Alors ?

      — J’ai bien peur que l’opérateur Nash ait raison, Hope. Tu dois bénéficier d’une sécurité vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sinon nous devrons te placer sous détention protégée⁠1. Ordre de la procureure générale elle-même.

      Hope plissa les yeux.

      — Vous ne pouvez pas faire ça.

      — Vous savez que nous le pouvons, intervint à nouveau Nash derrière elle d’une voix patiente.

      Elle commençait à détester cette voix suave.

      — Pourquoi ? Que s’est-il passé ? les interrogea-t-elle, mais, soudain, elle eut l’horrible sentiment qu’elle savait. Cette sale ordure n’est pas sortie de prison.

      Frazer pinça les lèvres, et, soudain, il eut l’air fatigué.

      — Un véhicule transportant Leech et trois autres condamnés, ainsi que deux gardiens, a été retrouvé au fond d’une rivière en fin d’après-midi. Les plongeurs de la police ont pu accéder au véhicule, mais un seul homme a été retrouvé à l’intérieur. Il était mort. À ce stade, nous ne savons pas si les autres prisonniers et les gardiens sont morts ou en vie. Il est fort probable qu’ils se soient noyés, mais si ce n’est pas le cas…

      — S’il ne s’est pas noyé, l’interrompit Hope, si, d’une manière ou d’une autre, Julius Leech a survécu et s’est échappé du véhicule, il va se mettre en route pour Boston, pour tenir les promesses qu’il a faites lors du dernier procès.

      De la violer. De la tuer.

      Une vague brûlante envahit les veines de Hope, aiguisant ses sens. Elle montra les dents, arborant un rictus mortel.

      — Que cette ordure essaie.

    

    
      
        
        

        
          
1 Type d’emprisonnement visant à protéger une personne contre tout préjudice, venant de sources extérieures, ou d’autres prisonniers.
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      — Vous n’êtes pas inquiète pour votre propre sécurité ? demanda Aaron, observant la femme dont il devait désormais assurer la protection.

      Elle ne semblait pas le moins du monde perturbée par le fait qu’un tueur en série, qui avait menacé sa vie et assassiné sa famille, était peut-être en cavale. Elle le regarda par-dessus son épaule.

      — Non. Cela me donnera l’occasion de tuer cet enfoiré… en état de légitime défense, bien sûr, ajouta-t-elle sèchement.

      — J’espère que nous n’en arriverons pas là, intervint Lincoln Frazer.

      — Rabat-joie.

      Les yeux de la jeune femme brillaient comme de l’argent liquide. Hope Harper n’était pas telle qu’Aaron Nash l’avait imaginée. Absolument pas.

      Il s’était attendu à une femme dure. À une femme froide. Une femme amère. Il ne s’était pas attendu à un esprit aussi vif, à une personnalité aussi hostile, ni à une élégante blonde aussi parfaite. Cependant, lorsqu’il était question de sa propre sécurité, ses paroles étaient glaçantes. Elle ne montrait aucune peur. Aucun instinct de survie. On aurait dit qu’elle voulait faire quelques rounds avec le tueur en série.

      Et peut-être ne pouvait-il pas le lui reprocher.

      — Auriez-vous suivi un entraînement au combat dont je ne serais pas informé ?

      Il parlait d’une voix ferme, car il se doutait qu’elle était capable de flairer et d’exploiter les faiblesses aussi sûrement qu’un renard flairait et attaquait un lapin. Hope plissa les yeux.

      — J’ai la fureur d’une femme dont l’enfant et le mari ont été assassinés de sang-froid par ce salopard.

      Son émotion vibrait dans chacun de ses mots, mais il l’ignora. Son travail était tactique, pas émotionnel. Tout reposait sur la logique et la préparation. Et peut-être un peu sur la chance, mais il n’allait pas l’admettre devant un principal qui semblait aussi hostile. Il devait gagner sa confiance s’ils voulaient travailler efficacement ensemble.

      — Parfois, remarqua-t-il d’une voix tranquille, cela ne suffit pas.

      Quelque chose vacilla dans les profondeurs glacées de ses yeux avant qu’elle détourne le regard.

      — C’est tout ce qu’il me reste.

      — Ce n’est pas vrai, Hope, protesta Lincoln Fraser, affichant un grand sourire qui montrait qu’il n’était pas contre un peu de danger. Tu bénéficies également de la protection du FBI.

      — Que je le veuille ou non.

      La pointe de vulnérabilité avait disparu, remplacée par de l’amertume.

      Aaron ne pouvait pas lui reprocher d’être en colère, mais son attitude pouvait rendre son travail plus difficile, et, surtout, mettre ses coéquipiers en danger. Et il ne pouvait pas l’accepter. Leur travail était déjà assez dangereux sans y ajouter un principal qui avait envie de mourir.

      Kincaid sortit de l’appartement du rez-de-chaussée.

      — Dégagé !

      Livingstone arriva en haut des escaliers et cria à son tour :

      — Dégagé !

      Levant les yeux au ciel, Hope Harper récupéra sa mallette et la monta dans les escaliers. Aaron se plaça devant l’ASAC Frazer, l’agent spécial en charge, au grand dam de ce dernier, mais Harper était sous la responsabilité d’Aaron, pas de Frazer. Il se tint suffisamment près d’elle pour sentir la légère odeur de son parfum, quelque chose de sucré, comme de la vanille, qui contrastait complètement avec la femme elle-même.

      Elle jeta un œil derrière elle.

      — Leech n’a sûrement pas déjà eu le temps d’arriver à Boston ?

      Aaron répondit avant que Frazer puisse ouvrir la bouche. Il était important qu’il développe une relation de travail avec cette femme, indépendamment de ce qu’elle ressentait, ou de ce que lui-même pensait.

      — Tout dépend s’il s’agissait d’une évasion planifiée, et du moyen de transport dont il disposait.

      — À supposer qu’il ne soit pas au fond de la rivière.

      — À supposer que ce ne soit pas le cas, concéda Aaron.

      — Qu’en est-il de la juge Abbotsford, des jurés, et de toutes les personnes qui ont témoigné contre lui ?

      — Nous avons une autre équipe de la HRT avec la juge. Elle est dans sa ferme, à la campagne, et elle coopère pleinement, affirma Aaron, même s’il n’en avait pas la moindre idée. Les US Marshals sont en train d’informer les jurés et fournissent une protection à qui le veut. Nous aimerions avoir une liste des témoins à charge du procès, pour être sûrs de contacter tout le monde. Nous nous sommes dit que vous pourriez nous la fournir plus rapidement que si nous passions par les voies officielles.

      Hope croisa son regard un instant ; ses yeux étaient gris comme la lune, surmontés d’épais cils sombres, qui contrastaient avec ses cheveux blonds.

      — Bien sûr.

      Elle se détourna à nouveau. Il la suivit dans un escalier en chêne bordé de panneaux de bois sombre, et dont le centre était recouvert d’un tapis rouge moelleux.

      La porte d’entrée de son appartement était faite d’un bois plus épais, avec une serrure solide. De là, ils gravirent quelques marches supplémentaires pour entrer dans le salon, où Livingstone, Griffin, Hopper et Cadell les attendaient.

      L’appartement présentait des parquets cirés, recouverts de plusieurs grands tapis. De grands canapés gris pâle étaient installés dans la pièce. Un fauteuil confortable en cuir bordeaux, accompagné d’un repose-pied assorti, était placé à côté d’une table d’appoint, sur laquelle s’empilaient des dossiers. Il semblait servir régulièrement. Les fenêtres à guillotine étaient grandes, et dépourvues de rideaux. Les snipers Damien Crow et JJ Hersh passèrent devant lui pour aller inspecter le toit et l’escalier de secours, afin de repérer les postes d’observation et les points faibles. L’escalier de secours courait le long du bâtiment, ses rampes étant clairement visibles à travers les fenêtres, ce qui facilitait l’accès à tout agresseur potentiel. Les deux autres snipers affectés à l’équipe Echo avaient garé les véhicules, et ils examinaient les bâtiments environnants à la recherche de meilleures positions de surveillance. Cependant, Aaron pensait qu’ils pourraient s’installer sur le toit pour le moment.

      Hope laissa tomber son sac à côté du canapé. Un chat blanc s’enroula autour de ses jambes en miaulant bruyamment. Elle le prit dans ses bras et entreprit de le caresser. Au bout d’un moment, l’animal sauta à terre, avant de courir dans la cuisine.

      La jeune femme se défit ensuite de son manteau qu’elle jeta sur le dossier du canapé. Aaron ne put s’empêcher d’admirer sa silhouette élancée, vêtue d’un pantalon gris moulant et d’un pull crème.

      Il n’y a pas beaucoup de couleurs, par ici, remarqua-t-il. Certes, l’appartement, tout comme la femme elle-même, n’était ni inesthétique ni désagréable, mais l’atmosphère était plus froide et professionnelle que douillette. Et peut-être était-ce intentionnel.

      À l’exception de ce vieux fauteuil bordeaux.

      — Vous voyez ? lança-t-elle, levant les mains. Aucun tueur en série ne se cache derrière les portes. Vous pouvez partir, maintenant.

      — Tu sais que cela n’arrivera pas, Hope, la réprimanda Frazer.

      — Pourquoi pas ? rétorqua Hope Harper, qui n’était pas la femme timide ou facile à manipuler qu’Aaron aurait voulue. Leech n’est ni un surhomme surentraîné ni un sniper doué. Il y a sept ans, il n’était rien d’autre qu’un intello malingre, qui parvenait à se rapprocher des gens grâce à son air inoffensif. Je doute qu’il ait pris du muscle en prison.

      Elle ricana, puis se dirigea vers sa cuisine.

      Aaron suivit, agacé. Sept ans plus tôt, lui aussi était un intello chétif. Il s’était énormément musclé au cours des années passées.

      — Sept ans passés en prison, c’est long. Mieux vaudrait ne pas le sous-estimer, surtout quand on sait qu’il est très motivé, et soupçonné d’avoir tué huit personnes, à notre connaissance.

      Il essaya d’adoucir la morsure dans sa voix, mais il sut qu’il avait échoué lorsque Harper et Frazer le regardèrent en fronçant les sourcils.

      — Vous n’avez qu’à placer deux gars devant, dans une voiture banalisée, suggéra Hope avec un ricanement. Je suis sûre qu’il jettera un coup d’œil aux grands hommes effrayants avec des pistolets, et qu’il s’enfuira comme le cafard qu’il est.

      Le fait qu’elle néglige et méprise leur expertise aussi facilement le mettait hors de lui.

      — Et s’il n’en fait rien ? Si la vision aux rayons X des deux grands hommes effrayants avec des pistolets dans la voiture garée devant échoue, et que Leech parvient à entrer par le jardin de derrière ou l’escalier de secours ? Qu’arrivera-t-il, alors ?

      — J’ai une arme dans ma chambre.

      Aaron s’avança vers Hope, l’obligeant à le regarder. Il tendit la main et saisit son bras sans serrer, pour bien se faire comprendre.

      — Et s’il est ici, dans votre maison, quand vous rentrez du travail ? Et s’il vous attrape avant que vous puissiez atteindre l’arme qui se trouve dans votre chambre ? Pire, s’il la trouve en premier ?

      Hope s’empara d’un couteau sur la bande magnétique fixée au mur, puis le maintint contre le gilet en kevlar d’Aaron tandis qu’ils s’affrontaient du regard. Son cœur fit un violent bond, en dépit de son entraînement, avant de retrouver son rythme habituel.

      La colère monta dans les yeux de Hope, tandis qu’Aaron gardait son sang-froid. Le pouls de la jeune femme battait violemment sous la peau délicate de sa gorge. Sa poitrine se souleva et ses narines se dilatèrent alors qu’elle inspirait rapidement, avant de retenir son souffle.

      Il la désarma en douceur, veillant à ne pas la blesser, et il replaça le couteau sur le mur.

      — Et s’il arrive en premier, Hope ? Et si c’est lui qui a le couteau ?

      — Alors je lui balancerai un coup de genou dans les parties et lui arracherai les yeux, rétorqua-t-elle, le regard enflammé.

      — Vous n’aurez pas à le faire, lui assura Aaron. Parce que nous serons là ou que vous serez sous détention protégée. Ce serait peut-être la meilleure option.

      Il posa un regard interrogateur sur Frazer. Harper attrapa une boîte de nourriture pour chat, et l’ouvrit d’une main tremblante. Elle racla la nourriture avec colère, la versant dans un bol propre, qu’elle posa par terre pour l’animal visiblement affamé.

      Frazer s’interposa, sentant peut-être qu’Aaron perdait patience, et que Hope en avait définitivement assez de lui.

      — Nous aurions vraiment besoin de ton aide sur ce coup-là, Hope. Si Leech s’est évadé, nous devons le rattraper le plus vite possible, avant qu’il ne fasse de mal à quelqu’un. Tu peux nous y aider.

      Elle rinça la boîte et la jeta dans la poubelle de recyclage. Puis elle mit la fourchette dans le lave-vaisselle. Aaron pouvait presque la voir compter mentalement jusqu’à dix. Elle se sécha les mains, puis s’éloigna, franchissant la porte à l’autre bout de la pièce compacte, pour rejoindre le salon. Les deux hommes la suivirent. Les mains dans les poches, Frazer examina les œuvres d’art accrochées aux murs, puis s’approcha pour prendre une photo encadrée représentant un homme aux cheveux bruns, accompagné d’une petite fille aux longs cheveux blonds et au large sourire.

      Hope Harper, les bras croisés, l’observait attentivement.

      — Tu le connais aussi bien que moi, Linc.

      — Ce n’est pas vrai.

      — Bien. Je ne vois pas en quoi le fait d’avoir des gardes du corps influerait sur ma décision de vous aider ou non à le retrouver. Évidemment, je vais vous aider à attraper cette ordure. Le remettre en prison pour le reste de sa misérable existence serait un plaisir absolu pour moi, mais cela ne veut pas dire que j’ai besoin d’une protection.

      — Vous pensez qu’il va s’en prendre à vous, substitute Harper ? s’enquit Aaron d’une voix calme.

      Elle haussa les épaules avant d’aller replacer la photo que Frazer avait touchée.

      — N’importe quel milliardaire pervers normal traverserait directement la frontière et se trouverait un petit coin anonyme où se cacher, remarqua Hope.

      Elle caressa le visage de la petite fille du bout des doigts, et Aaron endurcit son cœur face à la détresse qui se lisait sur ses traits.

      — Mais Leech n’est pas normal.

      — Est-ce qu’il t’écrit encore ? l’interrogea Frazer.

      Elle se tourna vers le profiler et releva le menton.

      — Chaque semaine.

      — Et vous lisez ses lettres ? intervint Aaron.

      Elle le regarda comme s’il était idiot.

      — Je prends un malin plaisir à m’assurer que le directeur de la prison autorise leur envoi par courrier, puis je demande à mon stagiaire de les déchiqueter avant même qu’elles arrivent sur mon bureau, expliqua-t-elle, et des plis de fatigue se formèrent au coin de ses yeux. J’aime savoir qu’il perd son temps à hurler dans le vide comme le pauvre raté qu’il est.

      — Pensez-vous qu’il va s’en prendre à vous ? insista encore Aaron.

      Harper répliqua sèchement.

      — Oui. Mais je m’en fiche.

      Cette déclaration était brutale, honnête et totalement choquante. Frazer ne sembla pas surpris. Peut-être savait-il déjà ce que ressentait la substitute du procureur.

      — Pas nous, m’dame. Vous bénéficierez de la protection de la HRT, que vous le vouliez ou non. Cet enfoiré n’aura pas la satisfaction de vous faire plus de mal qu’il vous en a déjà fait.

      Aaron vit Hope déglutir, avant de détourner le regard.

      — On dirait que je n’ai pas vraiment le choix, n’est-ce pas ?

      — Pas vraiment, confirmèrent les deux hommes à l’unisson.

      — Très bien. Mais je ne veux pas me heurter à des agents du FBI à chaque fois que je me retourne. Vous ne pouvez pas rester dans mon appartement.

      — Nous sommes des opérateurs, pas des agents, la corrigea Aaron, cette fois. Et la plupart d’entre nous peuvent dormir en dehors de l’appartement pour vous laisser l’intimité dont vous avez besoin.

      Il avait dormi dans des endroits bien pires que l’entrée d’une maison mitoyenne du xviiie siècle.

      — Définissez « la plupart » ?

      Aaron lui sourit.

      — Vous ne saurez même pas que nous sommes là.

      Elle croisa les bras, tentant d’ériger une mince barrière.

      — Très bien. Vous pouvez rester ce soir, mais seulement parce que je suis trop fatiguée pour discuter.

      Aaron s’amusait de la voir se bercer d’illusions, et croire qu’elle avait le choix, même si elle pouvait transformer le temps qu’ils passeraient ensemble en un véritable enfer.

      Quelque chose à attendre avec impatience.

      — J’en parlerai à mon patron dans la matinée.

      Aaron hocha la tête, comme s’il cédait sur ce point. C’était la procureure générale qui avait ordonné ceci. Jusqu’à ce que son propre boss lui dise le contraire, l’équipe Echo serait à la fois l’ombre et le bouclier de Hope Harper.

      — Nous allons vraiment avoir besoin de couvrir ces fenêtres ce soir, indiqua-t-il, pointant les belles et grandes fenêtres à guillotine. Des objections à ce que les vitres soient couvertes de sacs-poubelle ?

      — En fait, oui. Beaucoup d’objections. J’ai des stores, que j’ai été trop paresseuse pour accrocher, alors faites-vous plaisir, répondit Hope, faisant un signe de tête vers une porte. Là-dedans. Il y a des outils aussi. Veillez à les poser bien droits.

      Si elle voulait les asticoter, elle allait devoir faire beaucoup mieux que ça. Des types capables d’éliminer une cible à mille six cents mètres pouvaient accrocher un foutu store. Il croisa les regards de Ryan Sullivan et Hunt Kincaid. Et leur donna le feu vert pour commencer.

      — Peut-être pourrions-nous contacter vos voisins, et voir s’ils accepteraient de louer leur appartement au FBI pour quelques jours. Dans ce cas, nous pourrons nous installer et nous reposer là-bas, mais être assez proches pour réagir si nécessaire.

      Ils pourraient diviser l’équipe en deux groupes, lui se partageant entre les deux rotations, et se reposant quand il le pourrait. Il placerait deux opérateurs sur le toit, et un autre à la porte d’entrée, un dans le véhicule qui transporterait la substitute du procureur, et un autre juste à l’extérieur de l’appartement.

      Hope lui lança un regard.

      — Vous croyez que cela ne prendra que quelques jours ?

      — Tous les services de police des États-Unis continentaux vont rechercher ces prisonniers évadés, à moins que nous ne retrouvions leurs corps dans cette rivière.

      — Je veux voir le rapport sur ce qu’ils trouveront au fond, indiqua-t-elle à Frazer.

      Ce dernier acquiesça.

      — Peut-être pourrais-tu nous donner cette liste de témoins dans l’affaire Leech ?

      Hope se dirigea vers un bureau à l’air ancien ; quand elle l’ouvrit, une imprimante apparut. Elle surprit le regard d’Aaron, qui s’étonna qu’une si belle antiquité dissimule quelque chose d’aussi banal.

      — Je travaille souvent tard le soir, et je n’ai pas toujours envie d’être à l’étage dans mon bureau.

      — C’est pratique.

      Apparemment agacée par sa remarque, elle lui tourna le dos et sortit son portable de sa mallette. Puis elle s’assit sur l’accoudoir du canapé et commença à chercher un dossier.

      — Tu veux un lit pour la nuit, Linc ? proposa-t-elle à Frazer d’un ton désinvolte.

      Aaron n’aurait su expliquer pourquoi il ressentait un nœud au ventre. Étaient-ils amants ? Il savait que Frazer avait une partenaire à Quantico, mais peut-être Hope l’ignorait-elle. Ou peut-être s’en fichaient-ils tous les deux.

      — Même si j’apprécie ton offre, j’ai prévu de dormir chez un autre vieil ami, ce soir. Marshall Hayes et sa femme, Josie.

      — Passez-leur le bonjour de ma part, lui demanda Cowboy, debout au sommet d’un escabeau, une perceuse dans une main, et l’extrémité d’un store blanc cassé dans l’autre.

      Kincaid tenait l’autre bout ; il avait placé un niveau à bulle sur le dessus.
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